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Quelle-est la ·part du maître ? 
Quelle est la_ part de l'enfant? 

Ce qualificatif de p1imail'e est un os vrai­
ment bien pénible à avaler. On a beau en 
raboter les angles, en adoucir les éclats, il ne 
peut point « passer » et ne voilà-t-il pas 
que notre bonne volonté surprise s'en prend 
maintenant à plus favorisés que nous ! 

Non, pl'Îmaires, me3 frères, tournons bri.c;le 
et; rejoignons plutôt Caliban qui, dans les 
foùles aux mains caleuses, rythme les cla­
meurs de ce vaste chœur populaire dont nous 
sommes issus. Là; nous découvTirons nos 
vraies richesses, si vraies, ·si nôtres que, 
pour un peu, nous allions nous lasser d'el­

Evidemment, nous sommes des primaires avec les et ne plus comprendre leur exigeante 
tout ce que ce terme suppose de pauvre, de vérité. Et que grande soit notre chance de 
mesquin, d' ét!iqué et, pour tout dire, de peuple. nous enrôler sous la houlette de · notre Ber­
Mais croyez.vous donc que les secondaires et les gère, ·oh ! point primaire celle-là, entrant de 
supérieurs soient tellement plus aptes aussi à _plain pied au centre de vie, sa place favorite, 
rfttnplir leur ~le social que les ._modeste~ Ira- . "pour nous faire les témoins de cette intel­
vailleurs manuels sortis de nos .humbles ecol~ , ligence de vivre qui devrait être notre plus 
publiques 1. La. faillite . de .leur. enseignement es.t louable et notre -plus noble ambition. 
autrement flagrante que la n$tre car eux qui 
pourtant travaillent sur des effectifs sélectionnés 
intellectuellement, encombrent de leurs cancres 
les administrations et les cadres de /'armée. Du 
point de vue social, un illettré primaire est 
moins malfaisant qu'un raté de lycée, car il 
est capable, dans la majorité des cas, de devenir 
un bon travailleur manuel à /'exemple de &On 
entourage. La supériorité des intellectuels du 
secondaire doit Sire ailleurs, mais elle n'est pas 
forciment en faveur de lamélioration de la so­
ciété- et, en définitive, n!est-.,_ pas cela qui 
compte I 

Le camarade, on le voit, n 'y va pas avec 
le « dos de la cuiller » et pour river son clou 
à l'adversaire, si toutefois adversaire il y a, . 
il saurait, semble-t-il, mener assez vivement 
l'attaque. Mais cette attaque, justement, il 
n'est pas le moins du monde dans notre 
intention de la mener et d'imputer aux tra­
vailleurs de l'esprit que sont nos secondaires 
eu . supériew·s, les malf~isances d'une société 
basée sur l'exploitation de l'homme par 
l'homme. Socialement, le problème est cer­
tainement mal posé et du point de v1,1e in­
tellectuel qui, ici, nous occupe (car, n'est-ce 
pas, nous cherchons, loyalement, à éveiller 
les prérogatives de l'intelligence chez nos 
enfants ?) je crains fort que, suivant le 
camarade, nous n'allion_s vers une déconve­
nue. Ne voilà-t-il pas, l'imprudent, qu'il en­
gage le combat avec Prospéra au risque de 
nous voir revenir au pacage primairn affli­

. gés d'une paire d'oreilles plus avantageuses 
encore que · nous les . tailla jadis feu Maurice 
Barrès, aristocrate consommé des valeurs de 
l'esprit. 

réussite en nous questionnant, en ap_por­
tant ton projet, ton désir, ta suggestion, 
ton idée. .Ce sera le Congrès de notre 
unanimité. A. VEILLON. 

Marie du Calanc savait bien, étant chèvre à 
demi. qu'il ne faut pas la bride sw: le cou à 
cefff1 romanichelle, mais pas de bride du tout. 
C'est pourquoi les seuls mots de bride, de pi­
quet, avec ou sans tourniquet et d'enclos, attris­
taient son lime ;,;domptée, Pour nous, ces mot& 
civilisés ne aignifiaient qu' hérésie. Ce qu,e noue 
apprenions sous sa houlette, le troupeau , le chien 
et moi-mSme, c'est lt;! sens profond, les limites, 
la grandeur de la liberté sur la terre à tous -
la vraie n$tre (â libert~ accrue de pauvreté /) , 
pour toujours n$tre à cause de la pauvreté mSme. 

Reconnaissons-nous dans cette pauvreté 
qui fait , de chaque geste des humbles, l'acte 
précis d'une nécessité mais au-delà pourrons­
nous croire à cette liberté que la vie quoti­
dienne gourmande et muselle comme une 
bête récalcitrante? Notre liberté n'est-elle 
pas plutôt cette illusion qui flotte devant les 
yeux de l'enfant, entre ciel et terre et brus­
quement s'évanouit ? 

Pour . comprendre, reprenons la main de 
l'enfant· et, en confiance, près de lui, écou­
tons-le pad~r. 

Hier, j'ai aiclé mes parents à arracher les 
. pommes de terre. /'allais derriêr.e la charrue 

pour ramasser les pommes de terre que je met­
tais dans un gros panier. Il fallait faire vÛe, 
car la raie n'était pas longue et tout de suite 
le cheval r.everiait. Il 1J. avait beaucoup de pom­
mes de terre ,elles étaient bien belles:--A la fin 
du sillon, le panier était lourd, lourd et mes 
jambes étaient (asses. Le soir, j'étais si fatiguée 
que je me suis couchée sans souper. Nous au­
rons une bonne récolte. Je plains les malheu­
reux qui n'ont rien à la cave. ' 

Jeanne L., 12 ans. 

Peut-on parler ici de liberté de l'enfant, 
alors que chaque geste a l'automatisme du 
rendement ? Jambes lasses, reins brisés, bras 
rompus par le poids du panier, Jeanne ar-
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pente les sillons et bon gré mal gré .se trouve 
intégrée, pour la bataille contre la faim, 
dans une lutte au-delà de ses forces. 

- Oh ! que non, dit le primaire, ce n'est 
pas la libe1té. La liberté c'est de courir, c'est 
de sauter, c'est de se livrer à . la fantaisie 
du moment sans limite et sans contr'ôrd.re. 
Ainsi est libre l'enfant qui joue ou le riche 

, 'bourgeois qui ignore les obligations du tra­
vail. Etre libre, c'est rejeter les barrière&, les 
<:ontralntes et atteindre le paprice, comme 
la: chèvre, sans licol. " Voici un exemple de 
liberté. 
- * Marie MAURON : La chèvre, ce caterice v.i· 
vant, scènes de la vie des bêtés. Ed. Albin Mi­

-chcl. 
MA UV AISE JOURNÉE 

Hier, a .&té pour moi une mauvaise journée. 
Le matin, maman m'a envoyé chercher le pain 

-0 Saint-Paul. Sur la place, j'ai rencontré Louis C. 
et Antoine L. qui jouaient aux billea, /'ai fait 
quelques parties avec eux, mais quand je suis 
arrivé chez le boulanger ,il n'y avait plue de 
,pain. . . 

En arrivant, mam.m m'a b.ttu parce qu'on 
~fait obli~é de dîner sans pain . 
. , L' après,midi, je suis allé ramasser lH sar· 

ments de vignes. Dans un petit arbre, j'ai vu 
un nid, le suis monté sur les branches !tour 
prendre le nid, mais crac I la branche casse 
et je tombe par ter~e. /'ai tout déchiré ma eu· 
.lotte. Maman 'm'a encore batt• et m'a envoyé 
coucher sans lioupat. 

Louis M., 13 aae; 

Il y. a · plus grande. ~iberté encore : 
· Gilles voulait aller ai>ec l• bergers porter du 

sel aux moutons, là.haut dans la . montagne, Sa 
maman n'c pas vomlu, alors toute la jourr!lée 
Gilles a fait àee bMMes. 

Il n'a pas vo•lu aller à l'eau . Sa sœur 11 est 
allée, mais quan·d elle a posé le seau sur le 
banc, Gilles l'a pris et v'lan I il l'a vidé dehors. 
Trois fois sa sœur est allée à la l'eau, trois 
/ois il /'a renversée. 

Il répétait fort tout . ce qqe sa maman . di1ait 
et il lui faisait ·des sou~ires et lui chantait des 
chan8ons. 

Quand sa maman voulait le battre, il s' échap­
tait et, à midi,. il n'a pas voulu manger. 

Il a été insupportable toute la journée. 
Récit de Marguerite, 11 ans lh. 

Voilà, pourrait-on dire, la suprême liberté, 
car rejeter par parti-pris la règle ou la 
contrainte c'est évidemment rester maitre 
de sa fantaisie. Refus du travail, refus de la 
loi, refus de l'amitié qui s'offre, c'est ainsi, 

_ma foi, que sont les « durs des durs » qui, 
très souvent, ont l'auréole des héros. Et pour­
tant, nous le sentons sans pouvoir peut-être 
l'analyser, là n'est pas la liberté. La rage 
inté1ieure de Gilles qui suscite les actes les 
plus stupides et marqués de la plus lamen-

table incorrection, et peut-être tout le con­
traire de la liberté': La liberté c'était cette 
euphorie intérieure dont Gilles avait la pro-· 
messe dans ce beau rêve d'accompagner les 
bergers ; c'était la griserie de voir là-haut, 
.le moutonnement des cimes comme une vaste 
rrier déployée; c'était l'effort qui use les jam­
bes quand on grignotte pas à pas la rude 
pente qui conduit au sommet. Pour conqué­
ril' cette liberté-là qui centre le cœur de 
l:homme comme celui de l'enfant, on lutte; 
on rassemble ·ses forces, faisant bloc a't'ec 
son désir et son rêve, on devient à son tour 
un héros. Et même quand on \!St écrasé par 
une .mde journée de fatigue, quand les mem­
bres sont rompus, les reins brisés, on peut 
aller se coucher sans souper comme Jean­
nette, le cœur léger, fière d'avoir mis sa 
bonne volonté au niveau de ses ambitions. 
Là est notre liberté, vaste plainé mtériéui:e 
que nous, les humbles, avons la joie de décou­
vrir da_ns les luttes et les vaillances qui, pour 
finir, écrivent rhistoire du peuple. ' 

Mais déjà notre primaire s'impatiente : 
- Ah ! trêve de philosophie ! La liberté 

sera-t-elle le prototype qui va nous servir de 
mesure? Nous n 'avons, nous, travailleurs, 
pas le temps de philosopher : taillez-moi la 
part du Maître- et laissez-moi retoumer à 
mes élèves pour les faire travailler .. . 

C'est justement là où nous allions arriver, 
car le travail, c'est un aspect de notre pau­
vreté et aussi un aspect de notre liberté ; la 
petite Jeanne au lourd panier de pommes 
de terre tant de fois empli et tant de fois 
vidé, se portera garante de. cela. Si donc, 
pour !aii'e honnêtement, humainement, et 
nous voudrions dire surtout intelligemment 
·notre métier d'éducateur, nous avions à 
choisir, au matin, quand commence la bonne 
journée, entre les trois textes que nous ve­
nons d'inscrire sous le signe de la ltberté, 
c'est vers -Gilles que nous irions. 

Pourquoi ce refus impératif de la maman? 
L'enfant n'était-il' pai;; en vacances, libre 
donc de ses journées ? N'était-il pas robuste 
et fort au point d'accompagner les bergers 
et même de les devancer dans les roches 
escarpées que dominent les passes où s'en­
gouffrent les chamois ? 

- Oh ! si, dira la ma.man, seulement voilà '. 
il n'a qu'une paire de chaussures et il faudra 
qu'il passe toute l'année avec ! S'il va là· 
haut dans les rocailles de granit coupantes 
et affilées; c'est la !in de la semelle et 
l'hiver le verra pieds nus. C'est un enfant 
terrible, dira-t-elle en 'essuyant ses yeux ; 
1.tn jour, peut-être, je serai obligée de le 
mettre dans une maison de correction. 

Que grande est ici la part du Maître à qui 
Gilles est confié. 

- Oh ! le Maitre ? dit Gilles en riant, il 
est toujours « sur » mol, il me punit tous 
les jours et quand je vais à l'école, il faut 
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que je fasse des lignes d'avance si je veux 
tenir pied. aux punitions ! 

Nous savons, maintenant, les vastes limi­
tes de la liberté de Gilles. Lui, résolument, 
il a choisi : il ne sera pas dominé par la . 
règle arbitraire, fut-elle sage prudence ou 
savoir indispensable. Alors, il sera « l'illettré 
primaire » dont parlait .tout à l'heure le 
camarade. Dans le meilleur des cas, souhai­
tons-le, « moins malfaisant qu'un raté de 
lycée ». Mais .même s'il devient l'honnête 
travailleur par .atavisme et imitation (car 
notre pauvreté est éducatrice par le travail 
qu'elle' exige de nous), il n'en restera pas 
moins que toute une personnalité d'enfant, 
ardente et libre aura été gaspillée par incom­
préhension. 

- Il est butor, dit le Maître excédé, il 
est borné, stupide, fainéant ! Il est sournois 
et fait rire toute la classe ! Je suis obligé 
de le renvoyer de l'école pour 15 jours ! 

- Et toi, Gilles, que feras-tu quand tu 
auras quitté l'école ? 

- Un mécanicien de bateau! Je sais déjà 
tout comme ça marche ! 

Vertus de notre pauvreté dont la grande 
chaîne du travail tisse la grandeur! Vertus 
de l'exigeante liberté de, nos enfants ! A 
notre insu, quelquefois, ainsi, l'enfant, même 
illettré, sera sauvé. 

(à suivreJ Elise FREINET. 

NOS NOUVEAUX TARIFS 
Malgré les hausses croissantes des produits 

de base, nous maintiendrons quelque temps en­
core nos anciens prix pour permettre les achats 
consécutifs aux fêtes de Noël. 

Nous appliquerons seulement une hausse de 
250 fr. ~ur le prix des presses ·volet, hausse qui 
se répercute naturellement sur les matériels 
complets. En- tenir compte. 

· Esperanto et Ecole Nouvelle 
La Nouvelle-Zélande édite un film fixe 35 m/m 

avec texte en Esperanto ainsi que de magnifi­
ques photos. On peut se les procurer gratuite­
ment en écrivant en Esperanto à : 

N.Z. DEPT. of TOURIST AND HEALTH 
RESORTS, WELLINGTON, Nouvelle-Zélande. 

Espérantistes, qui ne . possédez pas d'appa­
reils,. de mandez-le pour un collègue ·qui en pos­
sède un . 

Envoi contre 15 fr. pièce : 
- Recueils de poèmes, linos. 

Monographies sur le moulin et l'huile rie. 
V erse r à Régis Henry, La Loge-Pomblin 
par Chaource (Aube). C.C .P . 4905-98 P aris. 

De 'RoLLERI, à Senuc (Ardennes) 
1 
J'ai suivi avec grand intér2t les publication• 

dans L'Educateur des plans de travail et la liste 
des . A .F., le travail des mcdt.res, en particulier 

. de V eillon, de Cherré (M.-L.). Je te dirai égo,, 
lement que les B.T. constituent, à mon avis, la 
plus belle réalisation de la C.E.L. à c8té de 
l'imprimerie et de la correspondance intersco­
laire et si je tresse! ces lauriers à la gloire de la 
C:E.L.; c'est pour mieux lui reprocher cet état 
de chose : la C.E.L. a une action trop décou­
sue quant à la répartition et à la réalisation de 
documents de travail sur le plan national• pour 
leur , utilisation simple dans, l'école à classe uni­
que. 

C'est un peu cette diiJersité qui m'a tena 
-éloigné des commissions de travail au s~in de 
la C:E.L. 

Je suis secrétaire de la Commission pédago­
gique de la section ardennaise du S.N.I. ·et je 
soumets· à ton grand jugement le travail d'en­
semble que j'y ai proposé, compte tenu de cet 
éü:rt de fait : l'instituteur rural est dépassé par 
les programmes et le noII_lbre de cours et, pour­
tant, le certifieat demeure la pierre de base sur: 
laquelle on jugera son travail. Que faire pour 
l•P 

Voici mon idée : 
Nous avons sur le plan national un program. 

me commun pour chaque cours. Prenons com· 
me bcise le programme de sciences du cours 
F.E. ; partageons-le sur deux ans. Recherchon1 
les A .F. qu'il nou; donne. A partir de chacune 
d'elles, ~éalison& une brochure dan~ l'esprit des 
B.T., mais brochure-classeur qui permettrait à 
chaque instituteur de l'enrichir. Cette brochure­
classeur fournirait à l'instituteur le minlmum de 
documenü:rtion indispensable en sciences, histoi­
re, géographie, calcul, travaux pratiques, dessin 
et des références de textes d'auteurs sur l'idée­
pivot. Chaque s~division de sciences, histoire, 
etc... comprendrait trois . fiche1 : une pour le 
C.E. 2 ou C.M. 1, C.M. 2 et F.E. . · 

Ainsi la classe (soit ·trois cour~) se livrerait à 
un travail personnel car -/es fiches ne compor­
teraient que des questions simples appliquées à 
chaque cours. La brochure.classeur serait établie 
pour 2tre traitée sur une semaine ; son é tude 
conduirait directement au C.E.P.E . et l'enfant 
Y trouverait bien souvent l'idée de textes libres. 
La correspondance interscolaire deviendra it une 
d_iscussion· d ' écolè à école sans pour cela tuer 
l'intérêt d'autres sujets de correspondance. 

le t'ai envoyé mon journal d'octobre qui est 
une petite histoire de lq -harrue et qui se ter• 


